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certaines personnes, lorsqu'elles veulent rendre

compte d'une allégresse qui ne leur est pas
habituelle; on les entend dire : Nous avons chanté

comme des pauvres
Donc les pauvres chantent et chantent'plus que

les riches : c'est un fait acquis. L. G.

1-0 «or dè Tolotsena.
Quand bin cé tor n'est pas nové,
Lo faut notâ; l'est bin galé.

On pàysan dè Tolotsena,
Que ne pàyîvè pas dè mena,
Et qu'avâi lo bosson garni
Etâi z'u roudâ pè Paris.
On dzo que lâi sè promenávè,
Diabe lo pas que retrovâvè
La mâison iô l'avâi lodzi
Etiô ye pregnâi son medzi.
« Cé Paris, desâi noutron Dzordze,
« Est la mâiti pe grand què Mordze,
« Mé râodzâi se su pas perdu »

Mâ trâi lulus que l'aviont vu
Desiron : « Céquie n'est pas d'ice,
L'est binsu on lordiau dè Suisse,
Allein-vài lo féré djâsâ
Et l'invitâ à diz'hâora,
Ne no relelséreint la potta
Et li pâyérà la ribotta. »

Lâi liron « Dité-vâi, l'ami
Vo ne cognâitè pas Paris

— Oh, na fâi na? Pè clliâo tserrâirès
Oue sont quâsu totè parâirès,
Mè su perdu. — Yô allâ-vo?
— Ye vé tsi ion dè per tsi no,
Tsi mon cousin Djan à Moïse,
Que resté découte 'n'église.
Yô cein est-ce, kâ ne sé pas
Dé quin coté mè faut allâ?

— Oh ma fâi, l'est Hien dè per ice,
Mâ l'est bin à voutron serviço
Qu'on vâo vo montrâ lo tsemin
Que mînè tsi voutron cousin.
Cein no fâ féré 'n'escampetta,
Mâ dévant, faut bâirè quartetta.
Veni partadzî demi-pot. »

Et l'autro sâi clliâo trâi coco...
Démandiron vin et pedance
Kâ l'aviont 'na fan dè metsance.
Piron quie on grand tirebas
Et quand l'uron ti prâo rupâ,
Yon dè clliâo tsancro dè medzârès
Lâo fà : « Vé queri dâi cigarrès »

On autro dit : « Vaissâ mè pi,
Vé tôt dè suite reveni. »

Mâ lè dou larro décampiron
Et sein lo pas que revegniron.
L'autre fe : « Mâ! clliâo dou gaillâ
Reston grand teimps. Lè vé eria;
Démandâ pi onna botolhie »

Et tandique lo Dzordze rolhie,
Lo grand chenapan fot lo camp
Et laissé lo Vaudois ein plian.

On pou après, la carbatière
Que sorizâi dè cé affére, '
Lâi vint derè : « Mon pourr'ami,
Vo z'ont fé on tor dè Paris.
Mè fà pedî, vo z'ein repondo,
Mâ faut pàyì po tot cé mondo.
— Eh non dè non vu prâo pàyi
Apportâ onco 'na demi.

(Po décheindre avau dein lè câvè
On lan dâo pliantsi sè lévâvè.
L'est cein qu'on lâi dit : on trapon.)
Quand la fenna fe âo fin fond,
Noutron coo, qu'avâi bouna lama
Lâi crié : « Ditè-vâi Madama
Quin tor m'ont-te dza quie djuï?
— Monsu, l'est on lor dè Paris!
— Eh bin ma fâi clliâo miserâblio
Sont tot parâi dâi crâno diâblio
Coumeint leu, vu râgliâ l'écot,
Et po pàyî voutron fricot,
Et cé crouïo vin de boutsena,
Vaitsé on tor dè Tolotsena!
Et lo gaillâ clliou lo trapon
Et tracé frou dié qu'on tienson.

C. C. D.

—ö>iäö*SS—

m SBUTXIR DÉTOURNâ
(Fin.)

Bernard était un beau jeune homme aux formes robustes,
mais non dépourvues d'élégance ; son regard ouvert et franc
annonçait l'énergie et la persévérance ; son sourire avait une
douceur sympathique. En le voyant, on sentait qu'on était en
présence de quelqu'un, d'un homme doué des qualités qui
font le charme de l'intimité, de celles qui aident à soutenir
vaillamment les luttes de la vie.

Son père donnait l'idée d'un brave bourgeois qui a depuis
longtemps renoncé aux préoccupations de la coquetterie. Ses
vêtements amples et d'étoffe solide laissaient toute liberté aux
mouvements de son corps un peu replet. Ses cheveux gris
tombaient sans symétrie des deux côtés de son front ridé;
ses traits avaient une expression de cordialité et de joyeuse
humeur ; sa figure pleine, au teint coloré, indiquait une
nature loyale à laquelle toute dissimulation répugnait. U
s'avançait avec défiance vers la vieille fille, souriant tendrement,

comme s'il se tenait en garde contre quelque coup de
boutoir. Pour faire diversion, il s'adressa à la nièce, qui
remplissait la chambre de son gracieux babillage.

— Et moi, Anna, ne me remercies-tu pas?
Mais Ia tante Toinette ne lui laissa pas le bénéfice de cette

manoeuvre. Elle affermit ses conserves sur son nez et darda
sur lui des regards courroucés :

— Des remerciements, vieux scélérat, venez Ies recevoir ;

je vous attendais pour vous laver Ia tête d'importance. Comment

à votre âge ne possédez-vous pas mieux la notion des
devoirs qu'impose un engagement? Nous avions cependant
formé un pacte aussi solennel que celui des trois Suisses au
pied du Rutli ; mais votre langue ne saurait garder un
secret ; dès le premier assaut un peu sérieux, vous capitulez ;
vous lâchez pied comme une poule mouillée. Et honteusement

abandonnée par vous, il faut que je soutienne seule
l'attaque, une rude attaque, je vous jure, car ma nièce est
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une redoutable joùteuse. Il m'a fallu jouer le rôle ridicule
d'une vieille fille qui s'attendrit sur les épreuves de deux

tourtereaux. Votre conduite est indigne, vous me le paierez.
U laissait passer l'orage et souriait comme un homme qui

en a vu bien d'autres. Anna intervint dans la mêlée.

— Beau-père, laissez-la dire, je vais vous venger, vous>t
nous qui avons été le jouet de son affreuse duplicité.

— Et que feras-tu pour cela

Ce fut à M. Croyzat qu'elle s'adressa.

— Je dirai, beau-père, que lorsque sa bouche vous adressait

ces sarcasmes et ces plaisanteries [par [lesquelles elle
cherchait à faire prendre le change à nous et aux.autres, son

cœur protestait, son cœur souffrait de ne pouvoir donner
satisfaction au besoin de tendresse et de dévouement qui était
en elle.

— Ah! la langue de vipère; ah! le serpent que j'ai
réchauffé dans mon sein Ne va pas croire, Félix, aux propos
de cette péronnelle indiscrète.

— Il me croira, ma tante, car en dépit de votre habileté
et de votre dissimulation, vous vous êtes trahie souvent. Vous

vous rappelez, beau-père, la crise que traversa votre
commerce ; vous étiez menacé d'une faillite ; c'était la mort pour
un homme qui, comme vous, n'a jamais manqué à ses

engagements et ne saurait accepter l'idée d'une tache sur son

nom, vous étiez désespéré, anéanti. Tout s'arrangea. Vous
n'avez jamais su que c'est par elle que vous échappâtes à la
catastrophe, que pendant huit jours, elle fut sans cesse en

courses, multipliant les démarches, frappant à toutes les

portes, jusqu'au moment où le péril eut disparu. Vous
rappelez-vous la maladie qui vous conduisit aux portes du
tombeau? Lorsque vous vîntes lui faire votre visite de convalescence,

elle plaisanta sur les terreurs exagérées que vous
aviez inspirées h vos amis, sur la pâleur de votre visage, qui
tous rendait si intéressant, disait-elle. Mais elle ne vous dit
pas qu'elle était restée à votre chevet pendant que vous ne
reconnaissiez personne, qu'elle sortait tout en pleurs de ses
entretiens avec les médecins, et que pendant la nuit, il lui
arrivait plus d'une fois de trahir son chagrin par des
sanglots qu'elle ne pouvait réprimer.

La vieille fille protestait énergiquement par ses gestes et

par l'expression de son visage, sa nièce continuait.
« N'essayez pas de m'imposer silence, ma tante, moi qui

vous ai vue quand vous ne croyiez pas avoir de témoin,
mélancolique et rêveuse, songeant au passé, jetant un regard
inquiet sur l'avenir, je sais ce que votre cœur a conservé de

jeunesse et de fraîcheur, je sais que vous avez gardé pour
l'intimité du foyer des trésors qui ne doivent pas rester sans
emploi.

— Mais, c'est une infamie! dit la vieille fille.
Félix prêtait une oreille attendrie, ses yeux étaient mouillés

do larmes.
« Tante Toinette, dit-il d'une voie émue, ta nièce a raison.

Quand nos enfants seront mariés, nous trouverons l'un et
l'autre notre maison bien vide et bien triste. Il est toujours
temps du réparer les folies passées; si tu consentais... »

La vieille fille n'avait pu dominer son attendrissement, elle
éprouvait malgré elle une joie secrète de voir ainsi son
secret révélé, mais en entendant la proposition timidement for.
mulée par son ancien fiancé, elle retrouva son humeur batail.
leuse et reprit sa verve sarcastique pour lui répondre.

<t Ce n'est pas une raison, parce que nous sommes dans un
jour de gaieté, pour jeter à la tête des gens de si désopilantes

idées. Mon pauvre Félix, est-ce que tu chercherais à

dégoûter ces enfants du mariage en leur en montrant la parodie
grotesque Tu voudrais voir les curieux s'amasser sur notre
route et dire : Venez donc voir ces deux époux cacochymes et
poussifs. C'est la vieille Toinette qui, après avoir passé sa vie
à se moquer des autres, consent aujourd'hui h leur donner
leur revanche. C'est le Céladon chevronné, qui ne devrait
songer qu'à ses invalides et qui a eu la nostalgie de la galère
conjugale, ah le pauvre homme!

Il faut bien te le dire, je ne me sens aucun goût pour soi.
gner les rhumatismes et n'entends rien à la confection du
lait de poule. Ah la plaisante histoire que tu viens évoquer

devant nous Mais songes-y donc, si l'on parle respectueusement

de Philémon et Baucis, c'est qu'ils avaient commencé
leur métier de bonne heure. Quand monsieur et madame
Denis échangaient leurs confidences amoureuses, ils
pouvaient au moins invoquer les souvenirs du passé. »

M. Croyzat souriait au milieu de ce flot de plaisanteries;
il joignit ses objections à celles des deux jeunes gens ;

l'opposition ne fit qu'encourager sa résistance.

j J'ai toujours pensé que tu finirais mal, reprit-elle, tu
avais Ies signes qui annoncent la folie tardive. U faut que lu
le saches, j'ai consulté les carles hier, car je joins ce défaut
au répertoire déjà si riche des vieilles filles. Sais-tu ce qu'elles
m'ont dit Que l'idée te viendrait un jour de te mettre dans
des griffes féminines qui, |si l'on ne te sauvait de ta propre
résolution, te feraient cruellement expier une heure d'aberration.

Heureusement j'ai pitié de loi. >

Tous ces raisonnements n'avaient aucune prise sur Félix
et sur les deux fiancés, qui redoublaient d'efforts et

multipliaient Ies arguments.
a Courage, dit à voix basse Anna à son beau-père, elle y

viendra. »

La tante Toinette combattait toujours, mais perdait du
terrain ; il semblait qu'elle luttât désormais pour l'honneur
du drapeau, plutôt que pour le succès définitif, comme si

elle avait voulu se ménager Ies honneurs de Ia guerre. Elle
se sentait vaincue.

« Leslâchesl dit-elle, ils se mettent trois contre une pauvre
vieille fille. »

C'était la dernière protestation qui précédait la capitulation.

Louis Collas.
-^£363®^-

S,ii Seringue
(chanson)

Je ne me fais prier jamais
Quand on désire que je chante;
Je sais peu la musique, mais
ü'êlre obéissant je me vante.

• Cependant, je chante sans art,
C'est par là que je me distingue ;

Aussi, soyez indulgents, car j ^Je chante comme une seringue. `

* »

Je chanterais beaucoup mieux si
Le temps n'était pas très humide;
Je dois vous avouer aussi
Que parfois je suis fort timide.
Cependant si vous jugez que
J'ai mérité votre suffrage,
Je vous conjure à l'instant de ì ^N'en pas demander davantage J

L. Monnet.

La livraison d'août de la Bibliothèque universelle et
revue suisse contient les articles suivants: I. La revanche de

l'idéalisme, par M. Maurice Vernes. II. Sainte-Beuve à

Lausanne et dans sa jeunesse. Détails biographiques inédits, par
M. Juste Olivier. (Quatrième et dernière partie.) III. La
Valse des nuages. — Récit viennois, par Mme Berthe Va-
dier. IV. La conservation des substances alimentaires, par
M. J. Piccard. V. Scènes de la vie rurale en Ecosse. —
Catherine Rose et « ses enfants. » — Nouvelle. (Troisième et
dernière partie.) VI. La constitution de la république de
Venise au seizième siècle, par M. Ernest Lehr VII. Chronique
parisienne. Vili. Chronique italienne. IX. Chronique
anglaise. X. Bulletin littéraire et bibliographique.
Bureau chez Georges Bridel, place de la Louve, Lausanne.
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